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DEVELOPPEMENT ? 
FAVORISENT-ELLES  LE 

Des  femmes  en  forêt  colombienne 

La  région du Catatumbo,  au  nord-est  de la Colombie, est en 
perpétuelle évolution depuis les années soixante. Sa colonisa- 
tion,  par des paysans sans terre, progresse d’années en années, 
tandis  que les Indiens  Bari,  population  autochtone,  sont entraînés 
dans un processus d’acculturation, inévitable semble-t-il à leur 
intégration économique. Depuis une vingtaine d’années, les 
missionnaires d’abord, les institutions nationales ensuite, et 
même des groupes privés, interviennent selon des logiques qui 
leur sont  propres et qui,  manifestement, ne correspondent pas 
aux besoins des colons et des Indiens. Les actions engagées 
n’ont  en  tout cas, ni enrayé la paupérisation des colons, consé- 
quence de leur mode  d’insertion dans un milieu mal  dominé, ni 
évité l’appauvrissement des Bari face à la réduction de leur 
territoire. Elles semblent par contre,  s’accompagner  d’un  change- 
ment  de la position  économique  et sociale de la femme bari et du 
renforcement  d’un  modèle patriarcal chez les colons. 

Au-delà  de toutes les interrogations que peut susciter un tel 
constat, nous nous  sommes intéressée à l’analyse comparée des 
rapports sociaux de sexe,  de fason à différencier dans chaque 
groupe les comportements  expressifs  d’une construction sociale. 
Dans cette perspective, il nous a paru utile de faire appel à la 
notion de  genre. 
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La distinction entre les comportements masculins et femi- 
nins est universelle mais elle varie d’une  socidte B l’autre. 
Hommes  et femmes sont plae6 dans des circonstances qui %es 
empechent de dire, faire, vouloir et percevoir la mdme chose. 
DBcrire le fonctionnement d’uns socidth suppose. de comprendre 
comment  l’un et l’autre e sexe B dans leur rapport, se r6f5rent 2 
un syst&me de pratiques et de repr~s~mt~t ion$~ Cette spBcifïcit6 
de la construction sociale des rapports entre hommes et femmes, 
dBsign6e par le  terne  de genre par les mglo-saxoms ( ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ) ~  a 
amen6 Illich dire que le genre est vernaculaire. (1983). 

L’interprdtation de la division se elle des activitds  en terne 
r elle restitue & I’analyse 

le  des relations entre hommes et femmes, 
trop souvent occult6e par les discours mondialistes sur les 
femmes et le d ~ v e l o p p e m ~ ~ t  et relativise, par s 
sociale, le r6Ie des diffhrences biologiques dont  s’alimente la 

ie pour justifier la subordination quasi  g6n&rale des 

Le genre agparatt donc  comme  un outil  analytique efficace si 
l’on cherche 5 rendre compte de %a diffgrence des comporte- 
ments au sein  d’un groupe social et d’un groupe social B un 
Autre. Cette bipolafite sociale 6limine, de plus, toute  rCf6rence B 
un modtle  nomatif unique. ConsidBrer, par exemple, que les 
activitds quotidiennes des  femmes sont sous-tendues par des 
intbrets de genre permet de contourner cette fausse homogCn6itd 
impsske par la notion g6n6rale inter& des femmes D. La 
repartition du travail entre  homme et femmes d6temine une 
relative universalitb des besoins concrets de  genre, mais les 

ies mises  en oeuvre pour  leur r6alisation varient d’une 
culture 5 l’autre en vertu de la position sociale des individus et 
de leur identit6 de genre. Cette notion, souligne Caroline Moser 
(1987)’ permet de distinguer les nbcessitds concr5tes  (production) 
des besoins  stratdgiques  (conditions sociales), distinction 
fondamentale en  mati5re de planification car elle indique les 
rBelles limitations des modes d’intervention. 
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L’approche européocentriste de la répartition du travail entre 
hommes  et femmes interprète historiquement celle-ci comme le 
résultat d’une incapacité physique des femmes à s’adonner à 
certaines tâches en raison de leurs grossesses successives et des 
soins qu’elles accordent aux enfants. Pourtant, cette reconnais- 
sance de contraintes biologiques et techniques apparaît dépour- 
vue de pertihence lorsqu’on regarde, dans le détail, la répartition 
du travail entre hommes et femmes, à travers diverses situations 
dans le monde. L’étude présentée par Alain Testard dans son 
G Essai  sur  les  fondements biologiques de la  division du travail 
chez  les  chasseurs  cueilleurs >> (1986) montre que  la logique et 
l’organisation des activités économiques sont sous-tendues, pour 
ces sociétés, par des systèmes symboliques de représentation de 
la nature. Il  est  donc pertinent de s’interroger sur leur  évolution 
ou transformation face à l’apparition de nouveaux outils ou de 
nouvelles activités. 

Ce  préambule nous a permis d’illustrer l’intérêt de la substi- 
tution du concept de  sexe par celui de genre et ce, particulière- 
ment dans les études socio-économiques liées à des projets de 
développement. Cette substitution est, bien sûr, justifiée par le 
sens dont les mots sont porteurs. L’utilisation du concept de 
sexe peut être pratique quand elle se situe dans une  approche 
descriptive d’une situation concrète. La notion de  sexe est alors 
nominative, elle remplace celle d’homme ou femme. Le concept 
de genre est par contre indispensable à l’analyse des comporte- 
ments ou d’une situation évolutive. Il évite de tomber dans le 
piège des stéréotypes. 

Nous appliquerons notre réflexion aux Bari et aux colons. 
L’analyse comparée est intéressante car elle met  en évidence, au 
delà des contraintes naturelles, le poids de l’histoire et des 
facteurs socio-culturels dans l’élaboration d’un style  de vie. Elle 
fait ressortir la spécificité des dynamiques de changement  pour 
chacun des deux groupes. Elle montre en particulier, que le 
critère de  la répartition sexuelle des tâches ne peut-être explicité 
ni en terme de rationalité économique, ni en terme d’adaptation 
à l’environnement. Par contre, on peut se demander  pourquoi et 
comment, l’intégration d’une société traditionnelle comme celle 
des Bari à l’économie  marchande, passe par une dévalorisation 
du statut féminin. 
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Les Bari appartiennent culturellement au grand ensemble 
amazonien. Horticulteurs sylv es, ils peuplaient jusqu’au 

sibde les forets du sud-est racai%o. Pour defendre Peur 
territoire, ils resistbrent  penda atse sibdes 2. l’occupation 
espagnole. C’est la dCcouverte  de gisements de p6tro%e7  en 1910, 
qui va permettre indirectement ce que les Espagnols n’avaient 
jamais pu r6aIiliser : la colonisation interne de la r6gion. Le 
d ~ v ~ l o p ~ e m e n t  des activitbs Mes B I’extraction des hgrdro- 
carbures attire toutes sortes de gens chasds par %a misbre, 
commerqmts et a ~ e ~ t ~ p i e ~ .  En 1940, T h ,  ville comptoir et 
administrative est fond& B la lisikre de la foret. Le territoire Bari 
se contracte alors rapidement. artir de 1947, les premiers 
chercheurs de terre, fugrant les gr troubles  ruraux  qui secouent 
alors la Colombie (9, viennent prospecter, profitant des chemins 
de pCn6tration ouverts pour l’exploitation p6trdibre. Toute une 
classe de paysans rejetCs des hautes et moyennes terres entre- 
prend de defricher.  Mais les conflits avec les Indiens  demeurent 
violents et limitent  l’ampleur de la colonisation. C’est seulement 
en 1964, aprbs des sibdes de guerre, que les Bari cessent brutale- 
ment toute hostilit6 pour faire la pai avec les Les 
missionnaires se parta dis que les colons conti- 
nuent d9affluer depuis %es vall&es andines, repoussant les Bari, 
affaiblis et d6sorganisCs, d’est en ouest. 

La prCsence de l’or noir avait cr66 un diE6rend frontalier 
entre la Colombie et le V6n6zuela (3) et il devenait urgent de 
peupler la zone frontalibre pour  imposer la souverainet6 natio- 
nale. Au m h e  moment, les crises paysannes IibCraient une 
importante popdation qu’il fallait apaiser et canaliser (4). Le 
d$lacement de ces populations vers les terres frsntali5res 

P. P. Gilhodes, 1971 
2. R. Saulin, 1974. 
3. Ce  diffdrend  est L l’origine  d’une  dklicate  ddlimitetion  aussi bien  des 

eaux  territoriales  que  de la plate forme continentale du golfe de 
Maracaibo. Ramousse, 1981. 

4. En 1961, une nouvelle rbfoorme agraire est votee afin  d’apaiser le 
mkcontentement  populaire.  Mais elle provoque,  dans ses effets, la  dksin- 
tdgation de  l’agriculture  paysanne (CINEP, 1981). 
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marginalisées comportait de  nombreux avantages politiques en 
substituant la colonisation à une véritable réforme agraire.  La 
migration spontanée des premiers paysans, réponse à une situa- 
tion de crise - la décomposition  paysqanne - constituait donc un 
phénomène à encourager et à planifier si possible. 

La  femme  bari  dans son milieu  traditionnel 

L’âge  d’or de la société bari est associé à la période préco- 
loniale et s’étend  jusqu’aux  années soixante. Le semi-noma- 
disme  fait des indigènes des  propriétaires temporaires des terres 
cultivées, en observant une  rotation qui permet à la forêt de 
reprendre ses droits. A la polyculture vivrière  qui fournit 
l’alimentation glucidique de  base, sont associées les activités de 
ponction (chasse,  pêche,  cueillette)  donnant accès aux protéines. 

La société se répartit entre plusieurs maisons collectives ou 
bohio, chaque bohio  étant  comparable à une unité d’existence 
économiquement autonome.  Son organisation interne se fonde 
sur  la relation d’alliance  entretenue entre deux groupes de 
parents, les << gens du soi B (sadodi) et les << gens de l’autre D 
(ogybado) qui se répartissent  l’espace. L’équilibre numérique 
entre alliés et parents repose sur la mobilité des hommes et la 
durée de vie limitée de la maison. Lorsqu’ils sont en âge  de se 
marier, les  hommes quittent en  effet la maison maternelle pour 
aller épouser une femme ogybado dans une autre maison.  Le 
lieu où ils partent vivre  ne  correspond plus à la << matrice B de 
la mère et ils n’ont de ce fait pas à affirmer leur indépendance à 
cet égard @? Les femmes,  elles, demeurent dans leur maison 
d’origine et apparaissent  comme éléments permanents et struc- 
turants de la communauté.  L’originalité  du groupe est que les 
règles d’organisation  ne seront valables que le temps d’existence 
de la maison. Un bohio ne peut se suffire à lui-même à long 
terme car l’équilibre entre alliés serait rompu. Au terme d’une 
quinzaine d’années,  l’éclatement  de cette unité de vie conduit à 

5. Le souci de ne pas  opposer les sexes se trouve  structurellement  exprimé 
et renforcé  par l’exogamie associee à l’uxorilocalité. (4 Le Bari, en 
quittant l’espace de sa  mkre  pour une  autre  maison  peut  réellement 
s’allier aux  habitants B (se reporter aux travaux de Jaulin, 1973) 
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l’bpaqillement  des familles. Les jonctions de 
de  formation  de  maisons  nouvelles  entraî 
l’abandon des m isons et  des régions. 

Pourvoir 2 la nourriture n’est pas une pr6 
pour les Bari. La cosmovision associe les 
nounici&re,  symbole de fereatilitd et Tes hommes il l’espace, 
symbole  de  lien  avec le monde exttrieur. Les femmes  consa- 
crent ainsi beaucoup de leur temps 21 I’agrieulture, le systkme 
agricole  étanty si l’on se r6f&re 21 la terminologie de Bosemp, de 
type f&nininQ61. k u r  grande hpllcation dans cette aetivittc 
semble Me 2 l’organisation de la reproduction (tendance B 
l’uxorilocalit6) et au type de systbme agricole (semi-itinQant). 

cellules productives, contrairement aux hommes dont la mobilitd 
restreint la participation. Les cblibataires, Qcartts des  travaux 
gricoles sauf en cas de gros travaux, s’emploient B des activit6s 
il dominent  chasse et pbche. hrsqu’ik quittent le bohio pour 

aller  Cpouser une femme, ils participent alors aux plantations et 
B l’entxetien  du champ f a d i a l .  
La distribution  des activitds  au sein de la maison est complexe 

et on est frappC par l’apparente confusion qui y rbgne. Les 
pratiques agricoles supposent p rtant l”Xiistence d’unitis fami- 
liales relativement autonomes. chaque famille est associd un 
44 jardin  tropical B 2 l’extbrieur et un N appartement D t i  l’inte- 
rieur, la division du  travail s’effectuant au niveau familial. 
L’autonomie  des  familles est effectivement bien prdsemte dans 
le  cadre de la vie  eomunautabe, les espaces privCs pr6do~nent 
sur les espaces collectifs. Chacun organise sa journBe 2 sa fapn 

son gr6 k bohio. Cependant, les regroupements 
nde cshBsion du fait des rapports de filiation et 

Si la famille  nucltaire est  l’unit6 de base de 1’6conornie’ les 
membres de la communauté partagent de nombreuses activites 

Les f e m e s  assurent 1 continuitd des tâches agricoles et des 

du earaetcre collectif  de nombreuses aetivitb. 

6. Selon que le travail  des  champs est effectue par des femmes, ou de 
mslnihe pridominante par celles-ci, ou par des hommes, il est nomme 
par Boserup en fonction du sexe qui le prend en charge. Elle constate 
ainsi  que  beaucoup  de  populations tribales assurent  leur  subsistance 
grlce 21 l’agriculture  itinirante  de  type  feminin. 
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et tous les individus participent également à l’effort écono- 
mique. Par contre les activités sont différenciées selon  I’âge et le 
sexe. La chasse,  réservée aux  hommes se pratique souvent par 
petits groupes au .moment de  la saison des pluies, lorsque la 
pêche devient difficile.  La  femme participe aux battues collec- 
tives mais elle est exclue de la manipulation des arcs et, plus 
récemment des fusils.  D’une façon générale, et pour reprendre la 
classification proposée par Leroi-Gourhan (1943), les outils en 
percussion lancée leur sont étrangers. La cueillette est plus le 
fait  des  femmes et des enfants et il n’est pas rare de voir 
plusieurs femmes quitter ensemble  le bohio une partie de la 
journée pour  revenir  extrêmement  chargées.  D’autres activités 
sont fortement interdépendantes : hommes et femmes intervien- 
nent à des phases différentes de leur réalisation ou  aux  mêmes 
phases mais avec des techniques différentes. Chez les Bari, 
gestes et outils, plus que  l’activité  elle-même, différencient les 
genres. La pêche, l’agriculture,  l’entretien  de la maison 
s’appuient sur cette complémentarité. Lors des sorties collec- 
tives de pêche, les femmes n’utilisent jamais l’arc ni  le harpon. 
Elles attrapent les poissons à la  main et utilisent fréquemment 
des plantes ichtyotoxiques. Les hommes pratiquent, de leur 
côté, la plongée et utilisent le harpon et l’arc. En conséquence, 
il est souvent possible  de deviner le sexe du pêcheur à partir de 
l’espèce des poissons pêchés. Il est intéressant de noter enfin 
que la répartition du travail et l’aptitude des  femmes à remplacer 
dans certaines circonstances les produits de chasse par ceux de 
la pêche  et de la cueillette entraînent une  autonomie alimentaire 
des  femmes de quelques semaines, inconcevable chez  les 
hommes au-delà  de quelques jours. 

La composition des groupes n’est jamais laissée au hasard : 
elle respecte les règles d’alliance selon lesquelles s’organise la 
distribution de l’espace. Le  jeu  de  ces relations sociales opti- 
malise les activités quotidiennes en allégeant les tâches pesantes 
comme le défrichement  par les hommes,  la construction des 
barragespowla pêche  par les hommes et les femmes,  la  construc- 
tion et l’entretien de la  maison par l’ensemble  du  groupe. La 
productivité obtenue résulte d’un effort commun mais  chacun 
s’attribue  la  part qui lui revient et la consommation  des aliments 
s’effectue dans l’intimité familiale. D’autres activités  qui 



s’effectuent individuellement se elbroulent  au mQme moment 
(comte de bois, tissage, soin des enfants, debroussaillement) et 
B proxhit6. Enfin, quelques tlches s’~ffeetuent.solitairement en 
fonction  des  besoins  immediats (com$e d’eau? rCcolte de 
manioc...). 

Le temps quotidien s90rganise sur ces relations de genre. Le 
rythme du travail masculin est irrbgulier mais les activitbs sont 
soutenue5  pendant  un temps long. Elles ont principalement lieu 
21 I’extCrieur de la maison. Une fois chez lui, l’homme passe de 
longues heures 3 se prblasser dans son hamac,  tout en s’adonnant 
de fqon  intermittente à quelques activites artisanales (rbparer 
un hamac, tailler des flbhes). Le travail fbminin est par contre 
parcellarise mais  moins discontinu. La  femme observe de 
nombreuses courtes pauses dans ses activites mais  ne s’inter- 
rompt jamais tri% longtemps. Elle partage son temps  entre la 
maison et les jardins (entretien et r6coltes). 

La  maison apparazt donc comme le lieu privil6giC de la 
sociabtbilite domestique où hommes et femmes passent une grande 
partie de leur temps. Les espaces sont peu marques par les 
genres, B l’exception des nattes, sur le pourtour externe de la 
maison, domaine essentiellement fh in in ,  et le centre de la 
maison, domaine privilcgib des hommes. On observe peu 
d’opposition  entre les enres et comme un souci de complC- 
mentarite. Les lieux e Crieurs sont cependant plus marqucs 
socialement. Le fleuve est un espace mixte mais compartiment& 
Hommes et femmes ne se baignent jamais ensemble  ni au mQme 
endroit. La foret a une connotation masculine alors que les 
jardins sont le domaine des femmes. 

Pendant  la ptriode de  menstruation, les interdits sont 
renforc6s. Les frontihres de genre se font plus rigides. La natte 
devient un espace e clusivement fbminin où la femme reste 
cantonnbe,  la  chasse,  la pQche et toutes les activites liees B 
l’approvisionnement alimentaire (portage) lui sont interdites.  La 
manipulation de nourriture est bannie. Il apparait que les 
comportements sont influeneCs, chez les Bari, par une 
construction symbolique  que l’on retrouve dans de  nombreuses 
soci6tb. 
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La femme  coion  dans  un  environnement  nouveau 
Les colons du  Catatumbo  proviennent majoritairement du 

département mQme, le  Norte de Santander. Cela s’explique en 
partie par la proximité de la  région qui réduit les frais de 
transport et par l’ouverture des chemins de pénétration dans la 
partie est. 

Les premiers arrivants pratiquaient  la jachère forestière. Puis, 
ils sont passés progressivement  de ce système extensif d’utili- 
sation du sol à un système plus intensif combinant la jachère 
buissonneuse  et  la  jachère  courte.  Cette  évolution  s’est 
accompagnée d’une  importante  déforestation.  L’intensification 
de l’agriculture s’est poursuivie par un  raccourcissement des 
temps de jachères qui n’a pas été accompagné  d’une évolution 
des technologies et des systèmes de cultures. En conséquence, le 
sol s’est dégradé berte de sa  fertilité). La persistance d’une 
agriculture sur brûlis, technique très rdpandue dans la colonisa- 
tion des forets tropicales humides,  a souvent été justifiée par le 
retour brutal à defaibles densités de population  (Boserup, 1970)’ 
associé à la carence des moyens de production et au  manque 
d’encadrement social (Gourou, 1982). 

A côté  de  ces pratiques agricoles, existent de nombreuses 
activités liées à la commercialisation des produits. Elles vont 
varier avec le développement de l’exploitation oufinca. Lafincu 
convertie en ganadera (élevage  bovin) est l’aboutissement  d’une 
progression économique dans le processus. de colonisation. La 
première étape (arrivée des pionniers sur le front agricole) 
correspond aux exploitations les p h  modestes  dénommées 
pancoger,  qui limitent leurs activités à l’agriculture de subsis- 
tance.  Puis, le système de production  s’organise autour d’une 
production marchande prise en charge par la force de travail 
familiale pour  en abaisser les coûts 6conomiques. Mais  la 
faiblesse du  marché, associée à l’inadéquation  du système agri- 
cole, ne permet pas d’obtenir  un  revenu qui compense les lacunes 
de  I’autoproduction.  Un  milieu  inconnu et fragile et un système 
de production peu  performant  sont à l’origine de la dégradation 
progressive du milieu et de l’appropriation  par les familles de 
surfaces de plus en plus étendues. Nous  nous limiterons à 
l’analyse de la répartition des activités, les aspects écologiques 
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et technologiques ayant fait l’objet  d’un autre travail (Pinton, 

La famille  constitue l’unit6 de base de l’6conomie. Cette 
unit$, isol6e dans l’espace, est rarement autonome car d’une 
fagm ou d’une autre, elle  fait appel au marchb du travail pour se 
reproduire. Le dBs6quilibre entre la capacit6 hmiliale de  travail 
et les n6cessit6s du système agricole cr6e une diffbrenciation 
sociale avec d’un c8t6, ceux qui vendent  leur  force de  travail 
(semi-prslbtarisation  des hommes) et de l’autre9 ceux qui font 
appel B elle (embauche d’ouvriers agricoles). 

regard du système agricole, la division du travail eorres- 
selon  la terminologie de Boserup, B un systbme masculin. 

La femme est chargCe de tous les travaux domestiques et  des 
tiches nn6nagbres il I’intBrieur de la maison, tandis que les 
hommes vivant  sous le meme toit sont  responsables  des travaux 
agricoles (cultures de subsistance et 
activitb de portage (combe de bo 
lorsqu’elle se pratique. La participation de la femme aux travaux 
agricoles demeure exceptionnelle. Dans les fincas employant 
des  ouvriers  agricoles, sa participation est nulle.  Bans les 
familles les plus pauvres, elle ne travaille la terre qu’en cas 
d’extr&ne nCcessit6 et occasionnellement. Plus la famille est 
pauvre, plus la participation de la femme est probable. Des 
vdeurs culturelles très nCgatves ret ent sa participation  jusqu’h 
un seuil  de pauvret6 assez Blev6. esure que l’exploitation 
grandit, la participation du proprietaire aux travaux agricoles 
diminue, alors qu’augmente le travail domestique de la femme 
(cuisiner pour les ouvriers). 

La division du travail par genre ne se superpose pas celle de 
l’bconomie  (travail domestique, travail marchand) puisque les 
hommes ont la charge de tous les travaux agricoles  quel que soit 
le devenir  des  produits (autoconsommation ou march6), mais 
coïncide plut6t avec une certaine repartition  de l’espace. Les 
hommes ont une propension B prendre en charge les activitCs 
agricoles et marchandes, contrairement aux femmes  qui restent 
dans le domaine du domestique, non agricole et non  marchand. 
La distribution des tiiches intervient  beaucoup. plus entre deux 
catégories d’activit6s  qu’au sein d’une  activité.  EIle  intervient 
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aussi entre deux  types  d’espace : les  femmes limitent leurs 
activités à la sphère des travaux domestiques réalisables à 
l’intérieur de la maison et sur le pourtour immédiat (soin aux 
petits animaux domestiques et tri des récoltes de café, cacao...). 
Les hommes ont la charge de toutes les activités s’effectuant à 
l’extérieur  de la. maison (bois de  feu, agriculture, pêche, 
commerce). Il est très rare qu’une femme s’absente de sa maison 
car elle est exclue du sens donné au monde extérieur. Lorsque 
l’homme  s’absente plusieurs jours, les garçons se substituent à 
lui, les familles les plus riches confiant ces activités aux ouvriers 
agricoles. 

En fonction des variations socio-6conomiques, on observe au 
sein de la famille une certaine hétérogénéité de la quantité de 
travail fourni par le chef de famille (présence  ou non d’ouvriers 
agricoles, développement plus ou moins  prononcé de l’élevage) 
alors que  le travail féminin reste relativement constant d’une 
famille à l’autre. Des plus nantis aux plus dbmunis, les activités 
féminines sont orientées vers le .domaine, domestique alors que 
les  hommes consacrent leurs journées à l’agriculture et  au 
commerce sous différentes formes.  L’espace domestique a un 
rôle de sociabilité peu  marqué, les femmes y demeurant seules 
la majorité de leur temps. Les champs sont le domaine d’inter- 
vention des hommes comme les lieux extérieurs à la maison. 
L’isolement des familles entre elles rend difficile toute forme de 
sociabilité, les rencontres entre femmes, par exemple, étant 
exceptionnelles voire  inexistantes. 

La non prolétarisation des femmes, phénomène peu courant 
en Amérique Latine (ACEP, 1980), peut s’expliquer  en partie 
par le caractère immature de la colonisation : le marché  du 
travail, encore embryonnaire, ne  donne pas lieu à une offre de 
travail importante. Lorsque la  femme se prolétarise, c’est pour 
aller vendre ses services en ville, les activités en milieu urbain 
étant plus valorisées et considérées plus rentables que celles 
liées au milieu rural. Or la colonisation représente pour ces 
familles l’ultime espoir de l’accès à la propriété, l’accomplis- 
sement du rêve de devenir grand propriétaire terrien, situation à 
laquelle correspondent des  normes  sociales bien définies. 
Respecter ces normes et ces comportements,  c’est  un  peu déjà 
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rCaliser une partie de ccessible, se donner l’illusion d’une 
autre rBdit6. Les fem ont pour  l’instant un r6le important 
dans la reproduction, 3 moindre coQt, de la force de travail 
familiale. Si elles ont pu participer aux premiers travaux de 
dbfrichement, lors de l’arrivee  de  la famille en foret, elles ont 
etê, ou se sont rapidement Ceartkes des activitês agricoles et sont 
devenues  dCpendantes  du travail de leur mari. Leur non partici- 
pation aux travaux ricoles et ii l’approvisionnement (excepte 
la con& d’eau) leux rend  pênible  l’absence  prolongbe des 
hommes de la maison. 

Les relations de genre apparaissent  relativement rigides chez 
les colons, la rCpartition des tPches &tant trbs compartimentêe. 
La femme est excllue des activites considCrees par les colons 
comme un travail, toutes les activites liCes il la terre y Ctant 
incluses. Sa position sociale, affimCe par son retrait des travaux 
agricoles, la qualit6 de sa cuisine et le statut de son mari, limite 
considCrablement ses possibilitk d’imovation et d’adaptation ii 
la rialite Bconomique et 6collogique. Les stratCgies mises en. 
oeuvre dans le cadre de ce msdble, trbs limitbes  par les attributs 
de genre, sont comme dissociCes des n6cessitCs eoncr&tes de la 
famille. Elles se repercutent sur ln qualit6 de I’alimentation de la 
famille. 

La colonisation du Catatumbo  a Ctê favorisCe par la csnju- 
gaison de facteurs politiques (zone frontalihre entre la Colombie 
et le VbnCzuela), sociaux (crises  paysannes) et iconomiques 
(dkcouvertes des gisements de pêtrsle). Les autorit& nationales 
ont stimuli5 le peuplement de cette.  zone frontali6re par un 
certain nombre de dCcrets. ’Institut de la Colonisation 

tumbo  zone de colonisation et s’engage k apporter son soutien 
en distribuant des titres de propriCtC i ceux qui mettent les terres 
en culture, en accordant des prCts et un  appui technique aux 
colons voulant dêvelopper le cacao ou  l’êlevage et qui offrent 
les meilleurs garanties de remboursement. Commencent alors 
les premiers affrontements au sein des structures sociales nies 

et de la RCfome Agraire ( d6clare la plaine du Cata- 
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de la colonisation.  L’absence  d’une politique de crédits pour la 
majorité  des  pionniers, comme d’une réelle assistance  technique, 
le manque de  programmes  de  santé  comme  de  voies  de 
communication sont révélateurs de politiques nationales sans 
rCels moyens  d’intervention  ou ignorants les besoins des colons. 

Dans le contexte de la colonisation, le  désengagement de 
1’Etat vis-à-vis des agriculteurs apparaît comme un frein à 
l’installation des colons dans de bonnes conditions. Paradoxa- 
lement, cette inefficacité favorise le rapprochement des familles 
entre elles et leur donne  un semblant d’identité collective par la 
similitude de leurs difficiles conditions d’existence. A l’opposé, 
les interventions multiples auprès des Indiens considérés comme 
des ignorants, créent un état de dépendance et d’assistance et 
inhibent les capacités d’autonomie de ces derniers. 

Les Bari voient leur territoire se rétrécir. Depuis 1964, 
plusieurs missions se  sont installées et contribuent par l’évan- 
gélisation, à la dégradation culturelle et physique  (épidémies) 
des Indiens (Jaulin, 1974). Cependant, elles apparaissent comme 
le premier frein à la colonisation en défendant les  terres 
indiennes. En 1984, les Bari obtiennent, après de nombreuses 
démarches auprès des autorités, la reconnaissance par  1’Etat de 
100 O00 hectares de terres, soustraites à la colonisation. Béné- 
ficiant du droit d’usage coutumier sur ces terres, ils ont une 
position économique et politique indépendante de la nation. 
Cependant, comme  certains agents de développement, les 
missions obtiennent,  en  contre-partie  de leurs motivations huma- 
nitaires et civilisatrices, des aides ou financements pour mettre 
à exécution leurs projets, généralement intégrationnistes. Si  les 
missions interviennent principalement sur l’éducation, la santé 
et l’organisation familiale, les autres intervenants cherchent, 
dans la plupart des cas, à financer la formation de jeunes Indiens 
aux Etats-Unis  ou à implanter des fermes  collectives  fonctionnant 
grâce à la main-d’oeuvre  indigène, dans la  région. 

Si, jusqu’à ce jour, les interventions extérieures ont amené 
des modifications dans les deux  groupes, elles n’ont  rien amélioré 
ni même  résolu. Elles ont au contraire entraîné une dépréciation 
du statut de la femme bari et conforté les femmes de colons dans 
leur relation de genre, favorisant dans les deux cas  mais par des 
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procedures tr2s diffkrentes la f a d e  patriarcale  et I’6Ctablissement 
de relations hiCrarchiques (accss diFf6renci6  au savoir moderne 
par ex.) C’est  ainsi  qu’on a pu assister au développement d’une 
agriculture commerciale masculine dans les deux  groupes, B 
partir de deux mod6kes oppos6s de r6partition  du  travail agricole 
de subsistance. Cette convergence des rBles s’est appuyée sur un 
subtil d6rapage des relations de genre chez les Bari. Sans vouloir 
tomber dans la caricature, la propension de l’homme ii prendre 
en charge les activitCs  liCes au monde exterieur a facilit6 cette 
6volution  canalisde par les Occidentaux. 

L’analyse de l’impact des transformations sociales sur son 
mode de vie montre que la soci6té bari, établie selon des termes 
6galitaires par  une participation $gale  des individus A la vie 
6conomique,  tend i &voluar vers un  modBle de domination 
masculine. Les facteurs g6nn6rateurs de cette dCstabilisation sont 
multiples. Ils ont Cté introduits par la rupture progressive des 
communications et des échanges d’hommes entre les commu- 
naut&, l’atomisation de chacune d’entre elles en unités fami- 
liales et enfin, la conception de l’habitat.  %‘immobilisation des 
hommes deplace les relations d’alliance vers les relations de 
parente.  Une  tendance 2 l’endogamie qui perturbe les relations 
sociales du  dedans ainsi que l’organisation associCa des aches 
agricoles apparaît. ~’atomisation des familles facilite 1’6mer- 
gence d’un savoir privatisé. Les femmes sont exclues du savoir 
par un processus de transformation des activit6s traditionnelles 
et l’incorporation de  nouvelles  technologies.  Les  taches 
collectives disparaissent en faveur d’un mode de vie individuel. 
La conception da l’habitat favorise cette Cvolution. Les espaces 
de sociabilité domestiques disparaissent avec l’apparition des 
bungalows familiaux. Les femmes abandonnent leurs activités 
d’intérieur (filage, tissage) face 2 l’inconfort  qu’elles subissent 
(chaleur excessive, espace exigu, isolement). L’Cducation des 
enfants leur est enlevé tandis que leur savoir-faire en matière de 
sant6 est devalorisi. Ce sont les hommes qui sont formCs à la 
medecine occidentale, à l’encontre des r8gles sociales de ce 
groupe. Ils n’ont,  de ce fait, aucune efficacité réelle, ne pouvant 



- 215 - 

exercer leur nouveau savoir ni dans  la maison collective à 
laquelle ils appartiennent et encore moins dans les autres 
groupes. 

Quotidiennement, le temps  de travail des hommes et des 
femmes bari augmente,  accompagnant la disparition d’activités 
et le déplacement d’autres.  L’effet le plus conséquent est la 
sédentarisation des groupes associée à la mise au travail agricole 
des hommes et plus spectaculairement des célibataires. Les 
cultures  commerciales  et  les  pâturages  monopolisent  les 
meilleures terres et se substituent  aux jardins familiaux. Leur 
extension autour des lieux d’habitation augmente la distance 
aux cultures de subsistance,  aux lieux de ravitaillement en 
ressources (bois, cueillette) et  alourdit la tâche des femmes pour 
le portage. Les  hommes consacrent plus de temps à l’agriculture 
commerciale, sans diminuer leur participation aux activités 
d’approvisionnement  en  ressources forestières dans un  premier 
temps, puis à leurs dépens dans  un  deuxième temps. Les  femmes 
maintiennent leurs activités domestiques et d’autoproduction. 
Puis, à mesure  que l’homme  s’oriente vers le commercial, le 
temps  qu’elles  accordent  au  secteur  de subsistance augmente 
tandis que certaines tâches de  production d’objets disparaissent. 
Cette transformation de l’organisation domestique affaiblit 
l’efficacité du système alimentaire sans y introduire un système 
d’échange  assez  performant  pour  maintenir  la  qualité de l’alimen- 
tation. Elle s’accompagne  d’une  régression  de la position écono- 
mique de la femme : écartée de plusieurs activités, celle-ci 
devient dépendante de son époux  pour  l’accès aux ressources 
protéiques et aux objets dont elle a maintenant besoin. 

Tous  ces  changements ainsi  que les conséquences indirectes 
qui les accompagnent provoquent la dépréciation du statut de la 
femme  bari. Ceci n’a été possible  que  par l’affaiblissement du 
mode  de reproduction, qui se  basait sur la mobilité des hommes. 
La production, qui traditionnellement renforce les liens sociaux, 
devient incompatible avec la  reproduction sociale. La division 
sexuelle du travail imposée par les Occidéntaux entre en contra- 
diction avec les relations de  genre  vécues quotidiennement par 
les Bari. 
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Les femmes colons n’ont  bénéfici6  d’aucune aide au d6ve- 
loppement et restent exclues des activitds  agricoles. Il faut 
cependant avoir i l’esprit  que, en tant que maitresses de maison, 
elles correspondent au  modble de rCf6rence des milieux  inspir6s 
d’une idêologie charitable et paternaliste. Elles ne suscitent 
donc  pas d’actions visant h changer leur condition de genre. En 
effet, elles n’assurent  pas de tiches physiquement  penibles, elles 
ne participent pas aux activitês agricoles, ou de faSon trks 
discrbte par les soins qu’elles apportent aux animaux domes- 
tiques, elles ne subissent pas de facteurs de saisonnalit6 impor- 
tants. L’effort dispense au cours de l’ann6e est relativement 
homogkne. Par contre, elles ont du mal B obtenir des mdtres 
d’dcolle pour leurs enfants. Le manque de solvabilitd des familles 
empeche celles-ci de profiter efficacement des apports de la 
m6decina  occidentale.  E‘aide  technique et fhmcibre ne concerne 
que  las  chefs de famille offrant des garanties et ne s’applique 
qu’aux acetivit6s marchandes. 

L’agriculture de subsistance, B la charge des hommes, est 
rêduite au plus simple. La n6gligence  du secteur vivrier est 
illustr6e par la disparition des jardins potagers tenus tradition- 
nellement par les femmes dans les êesnomies paysannes en 
Colombie. Paradoxalement, l’autoproduction est d’autant plus 
faible que la famille est depoumue en hommes et donc plus 
pauvre : le surplus de travail que  l’homme doit fournir ii 
I’extCrieur lui laisse peu de temps pour le secteur vivrier. Le 
regime alimentaire en est fortement affecte, les revenus ne 
permettant pas de combler la faiblesse de l’autoproduction. 

Il apparaît donc qu3aucune action n’a et6 engagêe au  profit 
des femmes de colon.  Leur retrait des activités agricoles et 
marchandes est une des facettes de cette fome sociale inadaptée 
B la satisfaction des besoins de %a famille. Ce retrait n’est pas 
non plus fonction des nCcessitês  du travail domestique. Il est 
l’illusion d’un pas vers l’ascension  sociale. 

On peut redouter, dans les anndes A venir, une exacerbation 
des inégalitbs sociales dans l’accbs  aux  ressources, processus 
regrettable dans un groupe social en formation. Selon le degrd 
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de développement de I’exploitation familiale, les épouses parti- 
cipent à son fonctionnement en  assurant les tâches domestiques 
ou migrent vers la ville, quand  I’exploitation  n’est plus viable, 
pour vendre leurs services dans le secteur tertiaire. Cette évolu- 
tion est difficilement envisageable,  du moins avec les données 
actuelles (1986), chez les Bari : les femmes sont, dans tous les 
cas  de figure, totalement investies dans la production vivrière, 
indispensable à la survie de la famille. 

Nous  avons relevé chez les colons, des  cas  de transgression 
des frontières de genre où hommes et  femmes ne se conforment 
plus tout à fait au moule  que le genre leur attribue. Ces  compor- 
tements se manifestent dans des situations particulières ou  pour 
remédier à une situation économique catastrophique. Au sein 
des familles sans garçons, les filles sont parfois formées à des 
activitds normalement masculines, pour  pallier le manque 
d’hommes.  Une famille sans hommes adultes est cependant 
dans I’incapacit6 de survivre, si ce n’est quelque temps de la 
charité. Enfin, dans deux familles où les  femmes participent aux 
travaux agricoles, le travail  apparaît  en supplément  des activit6s 
domestiques qui restent inéluctablement à vocation féminine. 

Ces transgressions,  mal  acceptées par les autres familles, 
sont l’illustration de réponses individuelles en contradiction 
avec la coercition sociale.  Celles-ci peuvent cependant Ctre à 
l’origine de profondes transformations répondant à un effort 
d’adaptation  du modèle social à l’environnement économique  et 
naturel. 

Ces observations autorisent quelques conclusions sur l’évo- 
lution des rapports de genre. Il apparaît que I’établissement  du ’ 

système d’approvisionnement des Bari accompagne l’exclusion 
progressive des femmes du  contrôle de la production. Certaines 
conceptions (éducation,  santé, commerce)  et usages (système 
agricole) les dépossèdent de leur fonction dans  la reproduction 
sociale. Lorsque  ces transformations correspondent à une exten- 
sion  des  stratégies  de  genre  (pas  de  rupture  dans  les 
représentations), elles se font sans  beaucoup de résistance 
malgré leurs conséquences économiques souvent désastreuses, 
conséquences qui font appel à une autre logique qui se traduit 
par l’irrationalité des systèmes de production mis  en place. Par 
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contre,  lorsque les transformations  s’appuient sur des  conceptions 
radicalement opposées ii celles qui fondent les genres, comme 
celles de la santê, elles se soldent par  une totale inefficacité. 
Quant aux femmes de colon,  enfermées  dans des stratégies qui 
leur autorisent peu de mouvement, elles semblent avoir une 
situation privilêgiée par rapport aux femmes  du tiers-monde : 
elles ont une marge de temps non  utilis6e. Elles expriment 
pourtant une extreme lassitude devant  la  monotonie de leur 
travail et leur solitude permanente. 

La cohêsion sociale s’organise d’abord  autour des relations 
de genre. Celles-ci donnent au niveau familial comme au niveau 
social, une des clefs de la logique de  fonctionnement des groupes 
sociaux. Elles reprgsentent, dans ce sens,  au-del2 des rapports de 
classe, un des enjeux du diveloppement, leur prise  en consi- 
dération apportant un éclairage nouveau.  Leur ignorance ou 
négation par des agents extérieurs, developpeurs ou $mes 
charitables,  peut crier des situations de  conflits  et de dépendance, 
voire nCme de blocage, situations que  nous  avons  évoquCes 
dans ce travail. 

La transformation en cours de  la socit5té bari l’entraine vers 
une modification douloureuse des relations  de  genre, souvent en 
contradiction avec les stratêgies de  reproduction du groupe, et 
en  conséquence génératrice de conflits et de crise. Les  femmes 
subissent les premières les consêquences  d’une répartition du 
travail basCe sur d’autres  représentations.  Leur prise en charge 
de la  totalit6  de l’agriculture vivrière  en  m6me  temps que la 
restriction de leurs activitCs au domaine  de la subsistance est 
certes favorisCe  par le modble  bari.  Mais  cette  6volution subtile, 
sans modifier  en apparence et de façon brutale la rêpartition 
traditionnelle du travail, dépossbde les femmes  de leur pouvoir 
d’intervention et de leur facultê d’autonomie. De nouveaux 
rapports de domination s’inscrivent  progressivement dans ce 
processus d’acculturation. 

Chez. les colons, des facteurs de  désocialisation oeuvrent 
ensemble pour limiter l’espace économique  et social à celui de 
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la famille. Leurs difficultés à s’organiser  montrent  qu’il  y aurait 
lieu d’intervenir  au  niveau social comme au  niveau technique. 
Une solution évidente est la restructuration de l’autoproduction. 
Mais cela suppose une redéfinition des rôles masculins et fémi- 
nins, et donc; une évolution des rapports de genre. Les chances 
de réussite dépendront certainement de la volonté des  femmes à 
y participer mais aussi de l’attitude de leur époux  face à une 
redéfinition des tâches et un autre partage de l’espace. 

Ces  remarques  nous permettent-elles de conclure sur le genre 
face au  dbveloppement ? Nous avons essayé de montrer les 
implications  des  relations  de  genre  sur l’organisation du 
quotidien des  hommes  et  des femmes dans deux groupes sociaux 
distincts. Ces relations ont un rôle crucial dans la dynamique 
sociale qui accompagne  les transformations/évolutions vécues 
dans chaque communauté.  Elles  conditionnent la position sociale 
et économique de chacun et interrogent sur le  sens et la valeur 
des comportements. En  matière  de  développement, ce ne sont 
pas tant les relations de genre qui sont occultées - elles  sont 
assimilées à un modèle normatif  de  référence  par les intervenants 
extérieurs - mais  le genre féminin qui est écart6  de  l’idée que 
l’on se fait  du << développement B. Pourtant le << dévelop- 
pement B ne peut être invoqué que dans la mesure où il ne 
renforce pas ou ne fabrique pas, entre autres, des divergences 
d’intérêts telles, que seuls des rapports de domination ou de 
conflits peuvent émerger. 
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